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sont pas rendus.

On M' a b o n n e:
A PARI» ,

Chji m . BAVAS-UÏFiTK el Ci»,

•alionncrnent continue jusqu'à réception d'un avis con-

" ' l'abonnement doit Hre payé d'avance. ParaissaBl tous Jes jours, le lundi e x c e p l é.
Les abonnements de trois mois pourront être payés en tim-bres-

poste de 25 cent., envoyés dans une lettre affranchie.

SAIJMUU,

o c t o l b x " e 1 è T 6 , ,

Chro»iq«e générale.

fraction de la Chambre se propose
j'inlerpeller le minisire de la guerre sur le
Jainlien du général Ducrol dans son com-

On lui reproche d'être catholique et on le
soupconnne d'êlre un républicain peu zélé,
le ministre de la guerre aura la réponse fa-cile,

Ce qu'il recherche dans les généraux,
ces! ie caractère, l'esprit militaire et les con-
paissniices techniques; s'il choisissait ceux
.ui crieraient le plus fort : Vive la Uépubli-
Li il serait assuré de faire de mauvais|
tlioiî. Sommes-nous donc si riches en}
hommes de guerre que de gaieté de coeur on '
j8 prive d'un de ceux qui sont capables, en-lre
trois ou quatre, de conduire une armée?
Oublie-t-on que le général Ducrot, com-mandant

de la division de Strasbourg, a
suif! pas à pas les préparatifs des Prus-siens;

qu'il a. sentinelle vigilante, donné le
premier l'alerte sur les dangers qui nous me-

Oublie-l-on que si le désastre de Sedan a
pu èlre, un moment, évité, c'est pendant les
commandement d'une heure du général Du-I
crol? Grâce à ses dispositions, c'eût élé une
ample bataille perdue, mais on saurait cent
.Bille hommes qui, ramenés à Paris ou der-rière

les forteresses du Nord, eussent chan-
l'issue de la guerre.
Oub!ie-t-on qu'il dirigeait nos troupes
!ui journées do Champigny? Et depuis
1871, infatigable dans l'oeuvre de la réorga-nisation

de l'armée, il a rédigé, pour ses!
les, des instructions qui ont servi dej

—jle aux règlements ministériels; il ai
conslilué l'Ecole d'officiers du camp d'A-
wr. En un mot, il a fait pour l'armée au-
'ipt qu'il était possible à un général de

Que lui reprochez-vous? Sa loyauté, sa
franchise ; vous voudriez qu'hypocritement,
il affectât des sentimentsqui ne sont pas les
siens.

Vous n'avez rien à craindre de ces hom-mes
de coeur qui disent ouvertement ce

qu'ils pensent: ce sont des âmes vaillantes,
fermes,•seules capables de résister aux chocs
de la fortune et des événements. Ce sont de
pareils hommes qui sont la force de la
France et de l'armée.

Mais vous préférez, à ces caractères éner-giques,
des âmes serviles qui crieront au-jourd'hui:

Vive la République! pour crier
le contraire demain.

Quand on voit ainsi poursuivre, pour de
mesquines rancunes, les meilleurs citoyens
de la France, ceux qui sonl sa gloire et son
honneur, on se prend à désespérer de ses
de»tinées et l'on a un profond dégoût pour
ces délateurs, qui semblent puiser leurs ins-pirations

auprès des pires ennemis de la
patrie. Car enfin c'est toujours le même re-frain

: Périsse la Franco plutôt que la Ré-publique
!

Les sénateurs de l'exlrème-gauche pré-sents
à Paris se sont réunis mercredi soir,

chez M. Victor, Hugo, rue de Clichy. Ces
messieurs se sont beaucoup occupés de la
question des aumôniers mililaires, et, natu-rellement

, ils ont émaillé la discussion de
quelques critiques sur l'intervention de S.
Em. le cardinal-archevêque de Paris. Ces
fortes têtes ne comprennent pas qu'une
question qui intéresse à tant de titres et à un
si haut degré la religion, l'armée et la société,
soit de la compétence d'un évêque.
Nous ne surprendrons personne en an-nonçant

que la réunion a décidé à l'unani-mité
qu'il fallait réclamer du Sénat la sup-pression

des aumôniers militaires.

Voici, d'après plusieurs journaux , les
principaux projets qui seront soumis au
Parlement dans la prochaine session :

« Complément du projet d'organisation
municipale qui traite des attributions des
maires et des conseils municipaux.

» Projets concernant les trois degrés de
l'enseignement : entre autres, projet tendant
à modifier la composition et les attributions
des conseils académiques.

» Projet réglant les conditions de l'avan-cement
dans l'armée.

» Projet apportant des réformes à l'orga-nisation
de la magistrature et notamment à

la retraite des magistrats.
» Projet portant révision de la législation

sur les patentes.
» Les projets concernant l'organisation

municipale, les conseils académiques et les
patentes, seront présentés à la Chambre des
députés. Les projets concernant l'avance-ment

dans l'armée el les réformes de la ma-gistrature
seront déposés au Sénat. »

Les mêmes feuilles assurent également,
que iM. Waddington a l'intention de repré-senter

le projet de loi tendant à restituer à
l'Etat le droit de collation des grades.

On devait s'y attendre. î
•

Il est à remarquer que les journaux étran-gers
les plus hostiles à l'ordre de choses;

existant en France reconnaissent que les;
circonstances actuelles étaient parfaitement
de nature à justifier le maintien des anciens
commandants des régions territoriales, et
que si le gouvernement du Maréchal eût!
agi autrement, il aurait commis une fiaute|
des plus graves qui pouvait avoir des consé-s
quences désastreuses pour le pays.

M. le général Ambert vient de publier,
dans un journal de Lyon, un article fort re-marquable

en laveur du maintien des au-môniers
mililaires. Le général déclare que

les libres-penseurs ont la haine de l'armée
parce qu'ils la redoutent, et que le jouroù
un soldat suit un enterrement civil, il dépose<
sous le cercueil du mécréant le drapeau de
la patrie et ses gloires passées.

On lit dans la Correspondance universelle :
« On annonce aujourd'hui qu'à l'exem-ple
de M. le ministre de la guerre, M. le mi-nistre

des cultes va envoyer une nouvelle
circulaire pour recommander aux évêques
de cesser leur immixtion dans les débats po-
Hliques qui ne peut qu'être préjudiciable au
caractère dont ils sont revêtus. »

M. le ministre des cultes voudrait-il que
son jugement l'emportât sur celuid'un grand
nombre d'évêques? Nous ne pouvons le
croire. Sur cette pente, il arriverait à croire
à son infaillibilité, ce qui ne peut être ad-mis.

* >

Quelques journaux ont annoncé que M.
de Marcère avait convoqué à'Paris tous les
préfets sans exception, pour leur adresser
des instructions particu ières sur la polili-que

intérieure.
Le Moniteur dément formellement cette

nouvelle.
Un assez grand nombre de préfets sont

cependant en ce moment à Paris.

* *

Un très-haut personnage de notre gou-vernement,
à qui l'on parlait mardi dernier

du rôle que la France pourrait être appelée
à jouer dans les affaires d'Orient, répondit
aussitôt, avec un esprit de conviction qui
n'était point dissimulé, que la neutralité ab-solue

de la France dans les complications
dont la Turquie était le théâtre n'était pas
commandée seulement par un sentiment de
prudence, mais qu'elle était imposée par la.
nécessité de prévoir tous les dangers et de
faire face à ce qui pourrait nous toucher di-rectement.

* *

Toutes les correspondances arrivées ces
jours-ci de Saint-Pétersbourg confirment une
recrudescence de manifestations favorables
à la Serbie dans toute la Russie. ,4

Feuilleton de Iteho Saumurois.

L A S A I N T - L É O N A R D .

^ipied des montagnes qui séparent la Bavière
*s Etais de Weimar se trouve une pelile ville
•""ûmée Hoff, qui domine une partie des vallées
"'"séesparleMayn.
Placée loin des routes fréquentées, l'humble cité
i ônservé ses antiques coutumes, et l'on y trouve

'°"=°fe cellf naïveté grave en parlie effacée dans le
"^'e de l'Allemagne. Aussi a-t-on coutume d'ap-

'ivait, il y a plusieurs années, un étranger

le disait né en Bohême, et il avait autrefois
' ' l dans les armées autrichiennes avec le grade
major.
"aisla paix de 1815 l'avait fait réformer, et il
" ^°rs arrivé à Hoff avec une enfant appelée Do-rothée,

qui était devenue depuis une belle jeune
fille.

Le major Loffen était un homme instruit, coura-geux,
et capable de tous les dévouements.

Par malheur, la violence de son caractère avait
troublé toute sa vie et arrêté son avancement dans
Tarmée.

La pliis légère contradiction le jetait jians des
emportements qu'il regrettait plus tard, mais que la
honte et l'orgueil l'empêchaient de désavouer.
Il avait ainsi perdu successivement ses meilleurs

amis et ses plus sûrs protecteurs. [
Cependant, ce'que n'avaient pu les conseils ni

les reproches, le temps finit par le faire. Cotte es-'
pèce de bouillonnement intérieur qui s'épanchait
en subites colères, malgré toutes les résolutions du
major, s'apaisa peu à peu; le sang circula plus
lentement dans ses veines, l'expérience rendit son
esprit moins prompt à condamner les autres, et i l
put entendre sans trop d'impatience une opinion
contraire à la sienne.

La paternité acheva cette conversion.
Dompté par les grâces enfantines de Dorothée,

le lion se fit homme ; et celui qui avait résisté trente
ans à ses amis et à ses ennemis devint insensible-ment

l'esclave soumis d'une jeune fille.
Loffen n'élail donc plus la continuation de lui-

même, mais un homme tout nouveau.
A peine si quelques irritations passagères rappe-laient

de temps en temps le passé. C'était comme un
orage apaisé dont on entend seulement au loin quel-ques

rumeurs étouffées.
Du reste, un grand changement se préparait

dans la position du major : sa fille allait se marier !
elle épousait un jeune inspecteur forestier, William
Munster, qu'elle avait connu dès son arrivée à Hoff^
et avec lequel elle avait grandi.
Au moment où commence notre récit, le jeune

homtiie élait renfermé avec son beau-père, ache-vant
de toul régler pour cette prochaine union.

— Ainsi, c'est convenu, dit-il en repoussant des
comptes que lui avait présentés M. do Loffen, et
sur lesquels il n'avait même pas jeté les yeux;
nous prendrons la maison du bord de l'eau.
— Puisqu'elle plaît à Dorothée, répliqua le

major.
— Puis, nous y serons plus à l'aise qu'icL
Loffen soupira.
— Ge déplacement vous contrarie-l-il ? de-manda

vivement William ; ah ! s'il en est ainsi, res-tons.

— Non, mon fils, reprit le vieux soldat, en posant
sa main sur celle du forestier, je ne regrette point
celle demeure.
— Que regrettez-vous donc, alors? Depuis quel-ques
jours je vous vois triste... Ah ! ne me cachez

rien, mon père ! Aurais-je fait quelque chose dont
vous êles mécontent ?

— Nullement, nullement, cher enfant; mais ce
mariage, vois-tu, me rappelle tant de souvenirs !..,
Puis je suis jaloux de toi.
— Que dites-vous ! s'écria le forestier.
— Jaloux, reprit le major en souriant, car tu

vas devenir le principal attachement de Dorothée.
Oh ! ne t'en défends pas ! cela doit être, et je suis
loin de m'en plaindre. Mais l'habitude m'a rendu
égoïste, vois-tu. Jusqu'à présent j'avais élé le seul
objet des soins de ma fille, elle n'avait que moi à
aimer et à distraire ; maintenant son temps et
son affection vont se trouver partagés, je ne
pourrai l'avoir toujours à mes côtés, et les heures
de solitude m'épouvantent.
— Vos craintes ont élé devinées par Dorothée,

dit le forestier ; l'autre jour elle me les communi-quait
avec des larmes dans les yeux.

— Que dis-tu ? interrompit Loffen ; ah ! je ca-cherai
ma tristesse alors ; je ne veux point troubler

le bonheur de Dorothée. Ne lui parle jamais de co
quo je t'ai dit, William; c'est une faiblesse de
vieillard, une folie. Ne vivrai-je pas près de vous ?
ne vous verrai-je pas tous les jours ? Ge ne sont que
de nouvelles habitudgs à prendre ; je les prendrai.
William ne répondit rien, et i l y eut un silence.

Enfin, jetant au major un regard dérobé :
— Lequel? .
— Une personne qui vous a été chère habite

Egra...
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On annonce qu'à la suite de l'échec élec-toral
quo vient de subir M. Jean David, ce

candidat serait décidé h donner sa démis-sion
do maire d'Auch.

LE CONGUÈS OUVUIER.

Dans l'impossibilité do rendre compte dos
curieuses séances du Congrès ouvrier ,
nous nous bornons ù donner ici commo spé-cimen

les n mères ot bizarres accusations
lues pnr le ciloyen Dauthier sous la protec-tion

d'une statue énorme do la République,
aux citoyens et aux citoyennes du Congrès :

« La diminution du travail dos femmes,
commo quantité et commo gain, vient, d'une
bonne part, des couvents, et je dois diro d'a-vance

qu'on no se méprenne pas sur mes;
paroles : ici je n'attaque pas la religion,,'
niais les religieux des deux sexes qui, de-;
puis quelques années, ont fait des couvents
des manufactures de beaucoup de genres,
d'ouvrages, surtout dans la lingerie, et ces
maisons qui devraient être toutes de recueil-,
lemenl, ne sont plus que pour recueillir de';
l'argent, toujours de l'argent.

» Ces femmes qui font voeu de vivre reti-'
rées du monde font lo contraire, elles reti-rent

du monde ce qu'il lui faut pour vivro-
(rires), elles entreprennent. Elles exploitent,!
et ces milliers de peliles jeunes filles qui sont^
en apparence placées comme assistance, no
font que contribuer à entretenir et même à
augmenter la misère chez leurs parents.
Sans doute, elles sont bien innocenles de la
concurrence qu'elles font à leurs mères,
pourtant les laits sont visibles.

» Si, dès le débutde ce religieux mercan-
talisme, do ces bigotes entreprises, lesfabri-;
cants ont donné de l'ouvrage en grande
quantité ù ces femmes mariées avec M . le
voeu du célibat, la préférence leur a été don-née

à cause du meilleur marché ; ceci leur
est facile. Elles n'ont ni famille, ni enfants,
elles ne paient quo peu ou pas d'impôts ; les
ouvrières ne leur coulent pas cher ; il en esl
même qui paient pour cela: voyez les frais,
jugez du bon marché possible, du bénéfice
de la terrible concurrence ; sans cet acte in -humain,

une femme mariée, mère d'un ou
dedeux enfanls, pourrait travailler chez elle,
les élever, entretenir son ménage, et gagner
i fr., 1 fr. 50 ou 2 fr. par jour ; dans la fa-mille

il y aurait salisfaction, ordre, écono-mie.

» Aujourd'hui, une femme dans le même

as que ci-dessus gngno parfois 40, 50 et
5 c. par jour h la lingerie à la main, et il

lui faut bien travailler. Celle différence do
gain n donc amené la gêne dans le ménage.

» Si voulant l'éviter, en apparei)e(î, la
femme veut travailler en atelier, il lui faut
mellre les enfanls eii^garde. négliger inéna-
go, mari el enfanls ; ce (lu'elle gagne à l'aie-
lio'r, elle le perd par l'ubandoii d u ménage.
X l)Oul de ressources, pour bien des causes,
avec force protections, une («itile fille est
pincée dnns une pension-couvent.

» Là, elle gagne ce qu'elle cortie, el mômo
au-delà; l'ouvragcs no manque pas dons ces
maisons. La protégée esl au travail.

» Combien d'orphelines font ainsi con- |
currenco à leur mère (jui, quelquefois, n'a^
pu survivre aux privations qu'elle s'élnil.
imposées pour élever ses enfanls. Dans ces|
couvents, Vassistance pour les enfants se trans-forme

en souffrance pour les parents, par con-V
currenco. (liruvos prolongés.) ,1

» Voilà les protecteurs de la famille I
» Maintenant comment sortent les on-|

funls de ces couvents? Les religieuses, ré-prouvant
les cffols de la nature, soumetlenl

les enfants à un régime sévère, autoritaire,
ne connaissent ni la joie ni la misère do fa-mille,

ne ressentent ni les sentiments mater-nels,
ni les caresses filiales ; elles n'ont quo

de l'uigreur pourles enfants, qui duiyejnt
fairo uno tache chaque jour. \

» Occupées G ou 8 heures par jour à faire
des travaux de lingerie, tout ce qu'il y a do
fin et do fatigant, l'assiduité et la fixité au
travail occasionnent à beaucoup de ces en-fants,

lorsqu'elles alleignenl l'ûge de 20 à
25 ans, une faiblesse dans la vue et dans }aj
poitrine; et beaucoup ne supportent pas la
vie do ménage. Comme les chiffres onl leur
éloquence, je terminerai, pour appuyer mon
dire de lâ concurrence effrénée des couvents
sur le travail des femmes, par des chifires
trouvés sur un prospectus daté do février
1870.

» Voici le passage : « Aucun objet dans nos
trousseaux, layettes, linge confectionné n'est fait
à la mécanique, tous sont cousus à l a m a i n . »
Cent cinquante couvents ou communautés
travaillent exclusivement pour les Grands
Magasins du Louvre, Ces chiffres en disent-
ils assez? Est-ce le seul magasin qui exploite
ainsi? Jone pense pas. Avant de quitter les
couvents, je vaisciter un fail qui nous tou-.
che de près. ^'^J' ««'^i '- J

» Dans la rue du Senfier, j'ai connu, en
'1870, un magasin de lingerie fine (je pour-
•raisle nommer), qui expédiait à M. Gamard,
curé à Reberviller (Eure-et-Loir, je crois),
des caisses de chemises et de pantalons do
femmes, qu'il faisait faire aux femmes do
l'endroit. Voyez encore uno concurrence à
Paris au travail des femmes et l'exploitation
en province du travail des femmes, et i l est
probable que ce célibataire, enlrepreneur
de prières et de chemises de femmes, réali-sait

de bons bénéfices, sans doute, et ne tra-fiquait
pas pour rien. (Rires.)

» AMorangis, près Longjumeau, dans un
couvent, il y a une blanchisserie et un la -
ivoir, deux chevaux pour mener le linge à
Paris. N'est-ce pas là encore une concur-rence

au travail des femmes du pays? ^ • ; ^

» Maintenant, quittons le couvent et en-trons
on prison, nous y trouvons une con-currence

non moins grande (]ue ci-dessus :
loujours du travail de moins à lo femme l i -bre.

Si on en olVre, lo prix est lellemenl dé-risoire,
lo gain si bas, quo les paroles du c i - ,

loyen 'l'olain seront bientôt mises en proti-que
, si cela continue. U a d i l : « Pour

dégrever le budget des prisons, laul-il aug-menter
lo budget de l'Assistance publique? »

Le citoyen Dauthier lit nn rapport adressé
nu ministre de l'inlérieur, sur lo trovnil dos
femmes. U termine en disant:

« Je me suis surtout appesanti, citoyens,
sur l'historique do celle grave question do la
femme ; vous avez vu qu'elle ne date pus
d'aujourd'hui.

» Mais i l appartient à la fin du dix-neu-vième
siècle, à la démocratie française, de

lui apporter uno solution : c'esl ce que vont
essayer do faire mes collègues de lo T" ses-sion

; los femmes connaissant mieux que les
hommes la situation qui leur est l'ailo dons
la société actuelle, viendront vous l'exposer
après moi. Jo vous prie de vouloir bien les
écouter avec la bienveillance que vous m'a-vez

prêtée. » •. - •

Et c'est ainsi quo les apÔtres do la libre-
pensée, dans leurs discours, dénaturent les
oeuvres catholiques. <\,^«,«,;v

commencera «ur n , * " * * ^
raurois. ""^ P'usieurTN

On annonce A "^^^^ " S»

'""'•^ r(!to,u,os ne' h fila ; ^<^k 1%

Aux tormno .>/'?~"~^ N i '.

Oirtuîiijiic Locale cl k rdiiesl.
La campagne théâtrale s'ouvre lundi à

Saumur par une représenlalion composée
des Noces de Jeannette, le ravissant opéra- co-mique

de Victor Massé, et de lu Dame blan-che,
que le public n'a cessé d'applaudir de-puis
plus d'un demi-siècle.

Cette soirée nous permettra de faire con-naissance
avec le personnel^de la troupe

d'opéra. '''^''*'"'*;
La première pièce sera joui^e par M"" Ba-

rwolf, première chanteuse légère, et M. Gail-lard,
baryton. On sait que M'"" Barwolf a élé

reçue mardi, au Ihéâlre d'Angers, à la pres-que
unanimité des suffrages.

Dans la Dame b l a n c h e , nous reverrons
M"° Barwolf à côlé de M. Billon, premier
ténor, admis avant-hier par 204 voix sur
212 votants. Le rôle de Gaveston sera rempli

j par M. Miscarol, première basse, dont l'ad-
' mission a eu lieu également avant-hier, et
celui de la fermière Jenny par M"" Lelong,
première dugnzon, dqnt on dit beaucoup de
bien.

Ces artistes paraissent demain à Angers
dans le spectacle qui nous sera ofTerl lundi.

. Depuis huit jours, le soleil esl aussi res-plendissant
qu'au mois d'août ; la chaleur a

même été excessive... pour la saison, et c'est
précisément co qui nous fait penser que celte
température sera de courte durée.
Chacun sait que le raisin s'accommode on

ne peul mieux de cette bienfaisante chaleur :
le vin de 1876 gagne ainsi chaque jour en
qualité.
' Lundi, la vendange des vignes rouges

, . , « a u ne poste devaii. p o u ^ t ^ C \
povler uno éUquoUe, griffa o„ ^*':\
commerce. '^^^ \

Celle disposition est nnnu\é(« '
nir, on pourra donc expé(iier^?'H\,,i
âos échanlillons, sans qu'ils sf^^
de la marque exigée jusqu'à pt£ï^'^«»sl

j, Angers. — L'ouverlure du couto,,, \
na\ do l'Ouest, qui doil se l e n i n ' ÎM
chaîne à Angers, est fixéeamo^rW

\jn concours sp< ĉial de \égai**'i.\
fruits de primeur sera ajoulé V e l l^
horticole. ^

Dnns le compte rendu de
Conseil municipal d'Angers du
bre, nous Usons ce aui \ Votcî

-K^'u Angers d
lisons co qui suit, à \ ' Z y m

trois concerts donnés le jeudi par
municipale en l'absenco de celle
ment :

« M. le Maire expose au Consèiu
musique du régiment ayant dû cesj
dant le mois de septembre les J
qu'elle donne à la population buiaï
jeudi de chaque semaine, l'administai'
cru devoir faire appel à la bonne • '
la musique municipale et lui de
donner un concert le jeudi au m M
,Mail.

» Elle vient de demander au Consîiu
ivouloir bien lui ouvrir, pour rélribiietHjl
. les musiciens, un crédit de 480 f r . p i l
^; concerts donnés les 7, H el 21 sectatJ
•j«#Ce crédit esl volé.»

Dans lo même séance, M. Richeieau i
porteur de la commission du contoi;!
international do musique el du feslivah
doivent avoir lieu l'an prochain à Anm
a lu un rapport dont voici le résumé;

-»^;« Messieurs, voire commission vous pu!
pose de voler un crédit de 12,000 Ir.ollJ
à la Société de Sainte-Cécile pourl'orp '
tion d'un concours national et d'uni
à l'occasion du concours régional de inîii
à la condition que toutes les recettesapfîJ
tiendront à la ville. »

Kto Le Conseil a approuvé les
-rapport.

ijrj liBfS F U T A l I i L E S . '

Qui do nous n'a pas été frappé de
versité des formes el des contenances
futailles? Qui de nous n'a pas connuis=
dépens quo tel fût déclaré contenir §

— Assez ! assez, William ! interrompit Iq major
en se levant brusquement ; Dorothée a dû vous
dire ce que je lui avais répondu à cet égard. 11
ne faut pas remuer la cendre des afîeclions détrui-tes...

Ne me reparlez jamais do ce sujel, William ;
je vous cn prie comme ami, et comme père je
Texige. - . i '•

Munster s'inclina d'un air affligé, cl Loffen sortit.
Or la personne qui habitait Egra, à laquelle le

forestier avait fait allusion, n'élait autre que la
mère de Dorothée.
Mariée fort jeune au major qu'elle aimait, elle

avait d'abord trouvé mille joies dans cette union ;
mais peu à peu le caractère de Loffen avait allérô
ce bonheur.
Charlotte, fière et susceptible, n'avait pu souffrir

des emportements qui lui semblaient injurieux.
Loin de ménager son mari, elle l'avait irrité par

la résistance, les reproches et le mécontentement ;
l'aigreur était allée toujours croissant, jusqu'à ce
que la froideur eût pris la place do l'affection.
Alors chacun d'eux avait gardé le silence, entas-sant
les souffrances dans son coeur cl les laissant ;

s'aigrir l'une par l'autre. Enfin l'excès de la dou-1
leur avait amené une rupture violente. Charlotte !
était partie pour Egra où elle avait des parenls, cl \
Loffen était venu habiter Hoff avec sa fille. i
Mais la séparation ne semblait point avoir adouci ;

M O irritalioa, soit ç[ue le squveoir de Charlotte lui ^

rappelât des torts dont i l rougissait, soit plutôt
qu'il conservât contre elle son ressentiment, il
évitait tout ce qui pouvait lui rappeler la mère do.,
Dorothée. -'^ ,

Son portrait, qui lui était resté, avait été recou-vert
d'une loile cl relégué dans un cabinet obscur; ;

son'piaao, fermé avec soin, était à demi caché au :
fond d'une chambre inhabitée ; il avait même exigé i
que Dorothée éludiât la harpe, comme s'il eût
craint une réminiscence du passé. i
Aussi toutes les tentatives do la jeune fille pour .

combattre cette espèce de iïïJJno avaient-elles'
été jusqu'alors inutiles; mais c'éteit un de ces;
coeurs auxquels la bonté donne du courage, el qui [
ne se lassent jamais d'essayer le bien. ' •

Cependant le jour fixé pour le mariage de Dl?ro- \
rolhée et deWilliam était arrivé. Î

La bénédiction nuptiale no devait avoir lici?.:
qu'après minuit ; mais les amis el les voisins du
major avaient élé invités à se réunir plus lot pour
le repas de noces. !

Us arrivèrent avant la chute du jour, cl furent '[
reçus par les deux fiancés.
Lorsqu'ils se trouvèrent rassemblés, Loffen vou- '

lui les quitter pour s'assurer si tous los ordres »
avaient été donnés ; Dorothée s'y opposa. '

—• Mille pardons, mon père, dit-elfe en so sus-pendant

à son cou ; mais je vous défends de nous
quitter.

— Et pourquoi cela ? demanda le major cn sou-riant.

— Parce que vous n'avez point aujourd'hui la
droit de commander ici.

— Comment ?
— Je suis seule maîtresse.
— Elle a raison ! s'écria cn riant lo conseiller

Hotman.
— Mais je ne comprends pas...
— C'est aujourd'hui la Saint-Léonard !
— Par le ciel ! je l'avais oublié ! s'écria Loffen.
— C'esl la Saint-Léonard ! répétèrent toutes les

voix ; vous n'êtes poinl le maître ciiez vous, major.
La Saint-Léonard,qui est dans toute la Bavière

une époque do réjouissance, se célèbre cn effet à
Hoff d'une façon particulière.

Un antique usage veut que l'ordre établi dans les
familles soit renversé ce jour-là, el que l'autorité
exercée par les parenls passe tout entière aux
^\pains des enfants,
t C'est une sorte de transformation chrétienne de
c ŝ saturnales de Rome, où les esclaves recou-
vii'aient ponr quelques heures la liberté, et se fai-saient

servir à leur tour par les maîtres.
%Q major, qui s'était toujours scrupuleusement

conformé à la vieille coutume, répondit en souriant.
è s«afillequ'il lui laissait ainsi qu'à William la di-reclion

de toutes choses.
— Ainsi, dit Dorothée, il esl bien

vous vous soumettez aux lois de la Sainl-Leaii*
— Sans doute, répondit Loffen.
— Et vous vous engagez sur l'honneur J #

ter loul le jour vos enfants pour seigneurs?
— J'y engage mon honneur ; niais nous w/(«

comment vous userez du pouvoir.
— Nos amis en soroiil juges, dil DorolMe ei^

tournant vers les invilés. J'aurai, du resie, UD« (»
seillère.

— Qui donc ?
— Une dame dont j'ai fait connaissanc» S

dernier voyage chez le président.
— Vous ne m'en aviez poinl parl(S- ^ ^
— Non ;. mais elle esl arrivée ce malin s

hasard m'a fait la renconlrer cooime je "
de l'église, et je l'ai inviléc. ,

— Sans me prévenir ! dil le major ém •^^^^^
— C'est la Saint-Léonard, mon pef«'

Dorothée. ,,.^0^
Loffen ne put retenir un geste ti"

ment. . jjjjiii*

— El pourrrai-je savoir, au DIOIO<

cette inconnue ? dit-il.
La voici, interrompit Wll««'_„,po»f8iltf'

Dorothée et lui sortirent e» c""
sa rencontre. ^ i^ a

{La fin ^f"'^



« ^ ^ a r exemple, n'en contenait réelle-
l'"''^n.io<80' Ja'i âis propriétaires de chevaux lui échapper juri-diquement,

ce qui pourrait avoir des consé-
$0 0 - f^con de procéder do la part du T i E l 7̂®̂ ''' P''"'" ''""''^'^
ce"'' * d̂es vi"^ constitue ce nous semble "^"^^ '^'ins une circonstance critique,

cocoo^ierie sur la quantité de lamar-
une vendue ; elle provoque de plus une
cban'JjJJlion continuelle dans le commerce

es •''^"p n̂ bien faire ressortir les inconvé-
Liberté, par quelques chiffres, fait

des

Dienfs.

~l«^'°;i;nance réelle

fliîro les différences
'''^" ônfrt<ré5eess entre la contenqauniceexaisntneonntcéseeloent
la con

feuillettes de Bourgogne. — Contenance
nnoncée, 136 litres ; contenance réelle, de
,28 à 130.

Renaisson. — Contenance annoncée, 2 1 2
rires ; contenance réelle, 198 à 200.
Chàrlieu. — Contenance annoncée, 2\2

Jauge, impôts, perd do 4 à 5 litres au dépo-

^%'arseille. — Contenance annoncée, 220
litres ; ne contient jamais plus de 216 litres.

Pouilly et S a n c e r r e . — Contenance annon-cée,
225 litres ; ne contiennent jamais plus

(je 205 et souvent 195.
Bordeaux. — Contenance annoncée, 228

litres; contenance réelle 200, 210,215et
220 au maximum.

Cahors et C a i l h a e . — Contenance annon-
'cée, 228 litres; contenance réelle, 220 li-

^ % h i n o n e t B o u r g u e i l . — Vignobles connus
pour livrer très-mal: contenance annoncée,
228 litres, contenance réelle, do 210 à 215
litres.

Les Riceys mesurent encore plus mal.
Beaune. — Qualités ordinaires, conte-nance

annoncée, 228; contenance réelle,
222 litres.

Vienne. — Contenance annoncée, 230 li-tres
; contenance réelle, 210 à 215 litres, par

suite des rebattages que subissent les futail-les.

Par contre, le jaugeage est loyal dans cer-taines
contrées. Tel est le cas du départe-

ment de la Gironde, du Maçonnais, du Beau|
jolais, du Cher. Blois, Onzain, Vouvray,* '
Bléré, Montrichard sont encore dans cet
heureux cas, ainsi que les grands crusde
Beaune.
D'autre part, chaque vignoble a son fût.

parliculier ; nous avons la barrique de Bor-deaux,
la feuillette de Champagne, la demi-

queue de Bourgogne, le tonneau borde-lais,
etc.

La Liberté conclut en demandant qu'on
prenne les mesures suivantes :
Exiger l'hectolitre comme unité de mesure :j

avec multiples et sous-multiples ;
Donner pour la futaille, comme pour le-

mètre et le kilogramme, un étalon type
pour la forme, l'épaisseur des douves, etc. ;
Exiger enfin que le fût porte le nomdu

fabricant et la jauge officielle incrustée au
ter rouge.

Le tribunal correctionnel de Nevers vient
de rendre une décision qui concerne tous
les propriétaires de chevaux, mais qui n'in-téresse

pas moins l'Etat. Il s'agit des obhga-
tions imposées par l'article 2 de la loi du 4"
aoiit 1874 , relativement à la révision des
chevaux. Cet article édicté que chaque an-née,

à des jours indiqués d'avance, des
commissions mixtes, désignées dans chaque
région, procèdent autant que possible, dans
chaque commune, en présence du maire, à
l'inspection et au classement des chevaux,
mulets et mules recensés.
On voit qu'il s'agit dans ce texte des obli-gations

que la loi impose aux commissions
fflixtes de classement et d'inspection. En
revanche, il n'y est nullement question des
devoirs imposés aux propriétaires de che-naux,

et cette omission singulière se retrouve
dans tous les articles de la loi. Seul l'article

déclare qu'il sera pourvu aux détails
d'exécution par un décret du Président de la
république ; et ce décret n'ayant jamais été
rendu, le tribunal de Nevers en a conclu
^"e la sanction pénale établie par l'article 1 3
demeure, quant à présent et jusqu'à cette
réglementation, inapplicable à l'égard des
opérations de révision et de classement des
chevaux. :
Trois prévenus ont été acquittés des pour-suites

intentées contre eux , par les motifs
que nous venons de dire. Le gouvernement
ôit donc au plutôt se metlre en mesure de
".ire paraître à l'Officiel le règlement d'admi-
lî'slration publique destiné à pourvoir à
1 exécution de la loi, s'il ne veut voir les

. Comment faut-il respirer? La question
I Ppraît singulière au premier abord el plus
i d un répondra :

En ouvrant la bouche !
i Le docteur Abbots Smith a fait avec pa-
i tience une série de recherches qui l'ont
. amené à cette conclusion que l'énorme pro-portion

des maladies dont l'appareil respi-ratoire
est atteint tient à la façon défectueuse

dont nous respirons. ' >
I L'homme respire en moyenne 16 fois
i dans l'espace d'une minute ; en une heure
• sa poitrine se dilate 960 fois, et comme la
machine ne chôme pas pendant que nous
dormons, on compte que plus de 23,000
fois par jour l'admirable soufflet qui nous
fait vivre accomplit son double mouvement.

Un acte qui se répète autant de fois, et
qui, h chaque fois, agit sur les membranes
les plus délicates que la nature ait jamais
tissées, un tel acte ne peut se faire indiffé-remment

d'une façon ou d'une autre.
Or, la nature a°fait des fosses nasales le

vestibule de la prise d'air des êtres de notre
espèce.

Dans son passage à travers cette cham-bre
humide et tiède, l'air s'épure et s'allié-

dit : il circule dans les bronches sans les irri-ter,
et quand il arrive aux dernières alvéoles

des poumons, il possède à peu près la tem-pérature
du corps humain.

L'air introduit par la bouche suit un tra-jet
bien plus court ; mais il arrive aux bron-ches
tel qu'il est dons l'atmosphère, trop

froid en hiver, trop sec en été. Le poumon
s'irrite et, pour peu que la plus petite pré-disposition

héréditaire existe, cette irrita?
tion est le point dç départ des maladies les
plus graves.
Beaucoup de personnes, en effet, par ins-tinct,

accidentellement, ou en connaissance
de cause, savent bien respirer: mais des
milliers d'individus sont atteints d'affections
graves du gosier et des poumons parce qu'ils
respirent par la bouche, au lieu (ie respirer
par les narines.

Des gens du monde, sans bien connaî-tre
l'utilité de cette précaution, ne sortent

jamais l'hiver sans se munir d'un cache-
nez.
Au moyen de cet artifice, ils diminuent la

quantité d'air qui s'introduit parles lèvres,
et se placent ainsi dans la nécessité de res-pirer

par le nez ; mais ils pourraient aisé-ment
atteindre le même résultat en gardant

les lèvres closes, précaution qu'il est facile
de prendre pour rentrer dans les conditions
d'une respiration normale.

Le docteur Smith est convaincu que si
l'on voulait s'astreindre constamment à celte
règle de fermer la bouche, l'on obtiendrait
une diminution notable dans le chiffre des
affections de voies respiratoires, qui comp-tent

partout de si nombreuses victimes.

> Paris, un arrêt de la cour de Rouen, du 11
; mars 1868, l'a jugée ainsi.
î Le sieur Laçasse s'est pourvu en cassa-tion,

mais la Cour a rejeté son pourvoi, sui-vant
arrêt en date du 10 juillet 1872.

Fails divers.

T I l é â t r © d © S a u m u r .

Servitudes. — Arbres. — Plantations, -r- Dis-tance.
— M u r mitoyen. — Usages locaux.

Les tribunaux juges du fait constatent
souverainement l'existence d'usages locaux
relatifs à la distance à laquelle peuvent être
plantés des arbres près de la ligne sépara-
tive.

La disposition de l'article 671, Code civil,
d'après laquelle celui qui veut établir contre
un murmitoyen un magasin de sel ou ma-tières

corrosives doit laisser la distance ou
faire les ouvrages prescrits par les usages,
n'est pas limitative et peut s'appliquer à un
amas de terres jectisses. Mais les juges du
fait sont souverains pour apprécier la nature
des terres amoncelées.

Le droit de conserver des arbres plantés
depuis plus de trente ans à moins de deux
mètres du fonds voisin est acquis parla pres-cription.

Le propriétaire dont le sol est atteint par
les racines des arbres plantés chez son voi-sin,

peut couper les racines de son côté,
mais il ne peut forcer son voisin à les couper
du sien.

Dans la banlieue de Paris, les usages lo-caux
permettent de ne pas observer de

distance pour la plantation des arbres à
basse tige, à la condition de les aménager et
tailler de manière que ni le Ironc ni les
branches ne dépassent jamais la clôture.

Dans un procès intenté à son voisin par
le sieur Laçasse, propriétaire à Livry, près

En 18fr..., à Londres, la célèbre chan-teuse
Adelina Palti se faisait entendre dans

la salli; di; Covcnt-Garden ; l . u c i a d i L a m -
mermoor tenait. l'aiDche depuis plusieurs
jours, les prix des places augmentés autant
par l'empressement du public à applaudir
la fameuse^diva, que par la spéculation,
étaient devenus inabordables...

Quatre gentlemen, amoureux de l'art et
ne disposant pas de sommes importantes,
s'étaient cotisés pour se payer une modeste
place de 3' galerie. Chacun devait entendre
un acte et donner ensuite sa carte à son ca-marade.

=
Les trois premiers actes avaient laissé :

trois de nos mélomanes sous l'empired'un
enchantement inexprimable. Mais quand re-vint

celui qui n'avait entendu que l'agonie
d'Edgard, au 4" acte, où Lucie ne paraît
plus, ses trois amis lui demandèrent son
appréciation sur la voix de la cantatrice.

«Oh shoking I I have been stolen, she
» was just died, when I arrived 1 »
Malheur, je suis volé, elle venait de mou-rir
quand jo suis arrivé.

Un placement industriel des plus sérieux
est offert en ce moment au public par l'émis-sion

de 13,180 obligations de cette belle in-dustrie
des Orgues d'Alexandre père et fils.

Les obligations de 500 francs au porteur,
émises à 440 francs, rapportent 30 francs
par an, soit presque 7 1/2 p. 0/0.

En plus de la valeur considérable de cette
grande entreprise, il y a comme garantie :
1" UN TITRE DE RENTE FRANÇAISE qui sera

déposé à l a Société des Dépôts et Comptes Cou-r
a n t s , pour assurer contre toutes éventuali-tés

le Remboursement de toutes les obligations. ^
2 ' Une première hypothèque sur des im-meubles

importants et 88,000" de terrainj
qui assure le service des intérêts.

La scruscription publique aura lieu les 17
et 18 octobre.

Des avantages particuliers sont réservés
aux personnes qui, avant le 9 octobre, en-verront

leur lettre de souscription, sans a u -cun
versement, à l'Administrateur délégué de

la société des Orgues, 106, rue Bichelieu,
i Paris^ „ ,

Dernières Nouveiies.

Un télégramme de Constantinople nous
fait connaître qu'il règne une grandeanimo-
sité contre les Serbes dans les conseils du
gouvernement. Des ordres exprès viennent
d'être transmis à Abdul-Kérim pacha pour
une active reprise des hostilités.

Pour les articles non signiîs : P. GODET. ,

0 1 i r o i i i q . i x © ï f i x x a n c i è r © . -
Bourse du 6 octobre 1876.

La spéculation est dans l'attente de nou-velles
précises ; aussi le marché est-il des

plus restreints et en même temps des plus
impressionnables. Les fonds anglais arrivent
à la première et à la seconde cote à 95
15/16, soit 1/16 de baisse. Les recettes gé-nérales

achètent 16,000 fr.de rente 3 0/0,
10,000 ir.de rente 5 0/0 et 1,500 fr. de
rente 4 1/2 0/0. Le 3 0/0 fait au début 71,32
et clôture à 71,30. Le 5 0/0 ouvre à 105,87
1/2 et finit à 106,05. La rente italienne se
traite de 73,13 à 73,40. Ona détaché au-jourd'hui

les coupons suivants : 6 fr. 25 sur
la Société financière, 12 fr. 50 sur la Société
générale, 20 fr. sur l'Orléans, 17 fr. 50 sur
l'Ouest, 12 fr. 50 sur le Gaz et 5 fr. sur la
Compagnie centrale du Gaz. Les chemins de
fer et les établissements de crédit restent
dans les cours d'hier. En banque, les va-leurs

turques sont très-fermes. Le 3 0/0
turc de 11,70 à 11,83, la Banque ottomane
à 473, l'Egyptienne de 211,23 à 213,73.
Nous rappelons que la souscription des obli-gations

de la Société anonyme des orgues
Alexandre père et fils sera ouverte les 17 et
18 octobre et que les personnes qui souscri-ront

avant le 9 octobre seront privilégiées
dans la répartition el auront la bonification
du coupon de mars, soit 15 fr. — ERIAC.

TROUPE DU GKAND - THÉÂTRE D'ANGERS , sous tA
DIRECTION DE M. EM. CHAVAHKES.

LUNDI 9 octobre 1876,
O u v e r t u r e d e l a fsafson t l i éA t r a le.

LA DAME BLANCHE
Opéra-comique en 3 actes, paroles de

Scribe, musique de Boïeldieu.

LES NOCES DE JEANNETTE
Opéra-comique en i acte, paroles de MM. Michel

Carré etJ. Barbier, musiquo do Victor Massé.

Ordre: 1° Les Noces de Jeannette; 2° la Dame
Blanche.

Bureaux à T \ \ . l / ' i - , rideau à 8 \\.

TABLEAU DE LA TROUPE.

MM.
ADMINISTRATION.

E. CHAVANNES, directeur, administrateur.
Gustave Simon, régisseur général.
Deslez, premier régisseur.
Ludovic, second régisseur.
Mignon, régisseur des choeurs.
Gustave Lelong, premier chef d'orchestre.
Alphonse Braut, second chef d'orchestre, répé-titeur

des choeurs.
Baudrier, second chef d'orchestre, répétiteur des

choeurs.
Alberlini, pianiste accompagnateur et répétiteur.
David, contrôleur en chef, chargé de la location.
Chouanet, machiniste en chef.
M"» Caillé, costumière.

"Opéra-Comique, Traductions, Opérettes.
M.M.

Billon. premier ténor.
X . . . , second ténor.
Gaillard, baryton.
Miscarol, première basse.
Leroy, seconde basse.
Moreau, trial, ténor d'opérettes.
Léon Gacon, second trial.
Gustave Simon, laruettc,
Deslez, des secondes basses.
Lelemple, troisième ténor.
Ludovic, des laruettes.
Eugène, troisième basse, grand coryphée.
Ghauvier, coryphée ténor.
Godivier, coryphée basse.
Mignon, coryphée basse. .

limes
Barwolf, première chanleiise légère.
Rila Lelong, première dugazon, première chan-teuse

d'opérettes.
Ange, première duègne.
Eugénie Simon, seconde dugazon.
Leroy, des secondes dugazons.
Aimée Grosse, seconde dugazon.
Lelemple, coryphée, premier dessus.
Mignon, coryphée, deuxième dessus.

Vingt choristes. ' ' ,

D r a m e , Comédie, Vaudeville.
MM.

Joissant, premier rôle en tous genres.
Veuillel, jeune premier rôle, jeune premier.
Dubroni, premier amoureux.
Lassalle, deuxième amoureux. •
Désury, premier rôle marqué, père noble, finan-cier.

Serval, premier comique en tous genres, chan-tant
l'opérette.

Gustave Simon, premier comique marqué.
Moreau, jeune premier comique.
Léon Gacon, jeune premier comique.
Dosiez, troisième rôle, second premier rôle.
Leroy, troisième rôle.
Mignon, deuxième comique, des grimes.
Hamoneau, des seconds comiques.
Ludovic, des pères nobles.
Lelemple, des amoureux. , • ^
Ghauvier, rôles des convenances.
Constant et Guiraud, uliUlés.

limes
Verteuil, premier rôle en tous genres.
Joissant, jeune premier rôle.
Eugénie Simon, jeune première, ingénuité.
Servat, jeune première.
Eugénie Vauthier, première soubrette, traves-ties,

des chanteuses d'opérettes.
Ange, première duègne, mère noble.
Amélie Grémot, ingénuité, jeune soubrette.
Gabrielle Leroy, coquette, rôles de genre.
Leroy, jeune soubrette, travesties.
Ancel, coquelle. rôles de convenances.
Aimée Crosse, des amoureuses;
Clémence Mignon, des soubrettes.
Letemple et Paumier, utilités.
MM. Paumier et Constant Bréant, souffleurs.

TRAlTEMEI^TOù Dî^ DELABAR R F

GARIÉES
PARIS DÉPÔr.CENTRAL4.R.MONTMARTRF

Arrêt i n s t a n t a n é des Douleurs,
de la Carie. Plombage économique
— Liqueur de Brown. îl. il u ,
[cMlxture dessicative. H. p.
< Ciment deGuttit-Percha.Tulis I'. B'« 8'.

c a um u r , puarmacie fERDBiAU.

P. GODET, propriétaire-gérant.
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Lundi 9 Octobre et jours suivants

seront vendues aux mêmes conditions. " ^ ' V E t i ^

Lu Maison MAIRET n'offre aux Dames que des étoffes do premier choix, dc très-bon goût et d'excellente qualité.

Escompte : 2 5 0{0 a u comptant.
NOTA — L a vente commencera à partir de 10 heures du matin jusqu'à 5 heures dujoir.

Elude de M« MÉHOUAS , notaire
à Saumur.

A V E N D RE

m BELLE MAISON AVËUARDIN.
SERVITDBES ET DÉPEHDANCES,

Située à Saumur, rue de la Pelile-
Uilange, n" 24, el quai "Saint-Nicolas.
apparlenant ii M"* veuve Charles
Ralouis.

S'adresser à M" MÉHOUAS , notaire.

Eludes de M» MÉHOUAS et de M«
ROBINEAU, notaires à Saumur. ,

A V E N D R E
PAR ADJUDICATION VOLONTAIRE,

En la Mairie do Courchamps,
L e t l l m a n c l i e %9 o c t u l i r o I S 9 0.

si i n i d l.

1° Deux parcelles de terre et vigne,
commune de Courchamps;

2" Quatre parcelles de vigne, com-mune
de Cizay;

3" Et six parcelles de bois, com-mune
de Rou-Marson ;

Le tout dépendant de la succession
de M"«Adélaïd(! Fournier, en son
vivant propriétaire à Courchamps.
Pour plus de détails, voiries pla-cards

affichés.
S'adresser, pour tous renseigne-ments

, à M' MÉHOUAS , notaire, dépo-sitaire
du cahier des charges. (483)

Etude dc M« ROBINEAU, notaire
îi Saumur.

A V E N D RE
£n t o t a l i t é o u e n d é t a i l,

LA .TOLIE PROPRIÉTÉ

DE LÂ BERGÈRE
C omm u n e de l i a g n e u x.

Comprenant :
Maison d'habitation et d'exploita-tion
, caves, pressoir, jardins et vi-gnes;
le tout contenant environ 3

hectares.
Tontes facilités de paiement.
S'adresser à M" ROBINEAU , notaire

à Saumur. (473)-

A V E N D R E

«5 PIEDS D'ARBRES
ESSENCE DE CHÊNE

Plantés sur une pièce de terre dé-pendant
de la Roclie-aux-Moines,

commune de Neuillé.
S'adresser au fermier. (480)

Elude dc M" CORNILLEAU; notaire
à la Forêt-sur Sèvre, canton de
Cerizay (Deux-Sèvres).

A V E N D R E
De g r é iV g r é , e n t o t a l i té

o u p a r l o t s ,

LA B E L L E M É T A I R IE

DE L4 CHOLTIÈRE
Située commune de Saint-Jouin-

sous-Châlillon (Deux-Sèvres^, à un
kilomètre de la ville do Châtillon-sur-
Sèvre el à pareille distance de la gare
de chemin de fer qui dessert colle
ville, contenant CO hectares 83 ares
30 centiares.
S'adresser, pour la visiter, aux

fermiers, et, pour traiter, à M" COR-
HiLLEAu, notaire. (485)

•.TT

lif Etude|de M» DENIEAU, notaire
à Allonnes.

A L'ADJUDICATION,

l ie f l l m a n r l i c H o c t o b r e I S 9 0,

a m i d i ,

,. En l'étude dudit M » DENIEAU.
> 1» Quatre-vingt-quatre pieds do
peupliers ;

2" Vingt-quatre pieds de noyers;
3" La coupe de 15 hectares 14 arcs

dc bois taillis , essence de chêne
(ladite coupe divisée en trois lots) ;

A' Et la coupe de deux châtaigne-raies
propres f\ fairo du cercle ;

Le tout complanté sur la terre du
Bellay, commune d'Allonnes.

PRÉSENTEMENT,

M A I S O N A V E C P E T I T

n» S4'9ad. fcsseGr
r ha nMd '. RMu eA,ÏE7T5, m. JêAm(R5eD0rI2uN)e

;
,

PRESENTEMENT,

U N E MAISON D ' H A R I T A T I O N'
Avec ou sans grand jardin,

Rue du P r e s s o i r - S a i n t - A n t o i n e .
S'adresser à la Fuie. (486)-

PRÉSENTEMENT,

UNE MAISON
Située à Saumur, rue S a i n t - N i c o l a s,

n" 1 2 ,
Occjipée autrefois par M. Ferbu ,

tailleur.
S'adresser à M. FERBU père.

A LOUER 1
Pour la Toussaint 1876,

UN JARDIN
Situé a u G r o s - C a i l l o u , commune

de S a i n t - L a m b e r t.

Ce jardin , bien affruité et planté de
rangées de vigne, contient 38 ares
50 centiares.
Belle luzerne.
S'adresser à M . CHBVALLIEU-MIL-

soNNEAu, 62, ruo delà Croix-Verte.^

A yfi-à «n» " « O ' arc • K .

E n totalité ou p a r p a r t i e s ,

V A S T E S C A V E S
PROPRES AU COMMERCE DES VINS

Situées à Saumur, rue des Rasses-
Perrières.

S'adresser à M. PASQUIER, phar-macien.
(268) "

LA MAISON GUSTAVE GIRARD
BLANC ET LINGERIE

Rue S a i n t - J e a n , 42,
lAemauac un .\cunc garçon

de magasin.

AVIS AUX PIANISTES '
Pour répondre à de nombreuses

demandes, M. LÉPICIER, fabricant
de pianos (ancienne maison Gillel),
rue des Arènes, 18, à Angers, pas-sera

quatre ousix toïspar
an quelque temps à SAUMUR, pour y
accorder, Y»ar alionncmcnt ou
non , pianos et harmoniums.

Dix médailles obtenues aux Exposi-tions
de Paris, Angers, etc., sont uno

garantie des soins awovtés à la
taliriealion et aux ré\^ara-
tions de pianos et orgues faites
par cette maison. — Très-grand choix
dc pianos.—Vente cl tiocalion.
—Eciiangc de pianos de l'ieyei,
EravA, îîer/,, etc., contre tous
pianos lAroits.

M. LÉPICIER, devant arriver sous
peu de jours â Saumur, prie les per-sonnes

qui désireraient traiter quelque
affaire ou faire accorder, de donner
leur adresse chez M. GRASSET, l i -braire

et marchand-de musique , rue
Sainl-Jean. (509)

DENTISTE

Rue de l'Hôtel - de - Ville, 17,
à Saumur.

L A SITUATION
FIGARO FINANCIER

DE U X . T O C U N A t X P O U R L E PR IX D'CN SECl

Ensemble : l O fr. par an; —3 mois, 3 fr.
Séparément : Situation, 8 fr. par an ; — 3 mois, 1 fr.

Figaro , 6 fr. par an ; - 3 mois, 1 fr. 50

Les deux journaux, paraissant, l'un le J e u d i , l'autre le Dimoncfte, forment
la publication la plus complèle el la mieux renseignée.

LES PORTEURS DE TITRES , dans un temps où lesmeilleures valeurs sonl
atteintes, ont un intérêt pressant à être renseignés, presque du jour k jour,
sur l'état du marché, les fluctuations des cours et l'imprévu des événemeois;
Un seul numéro p a r semaine ne suffit p l u s.
" Cette double publication répond aux besoins du publicfinanciercl lui tour-
«jfcit DEUX journaux POUR LE PRIX D'UN SEUL.

rir Renseignements demandés envoyés SANS FRAIS.
" On s'abonne coptre envoi de timbres-poste, à 1 administration, SS,™
yîmcMiie, PARIS. I . <,Càtù»M-^^

LA

SEMAINE R E L I G in
D U D I O C È S E D ' A N G E R S.

REVUE LITURGIQUE E T HISTORIQUE
PARAISSANT TOUS LES SAMEDIS.

Offices. —Vies des Sainls. — Bonnes oeuvres et Faits divers.

PniX DK li'AIlOKIIIEiMIiniV.
Un an. . 5 IV. 50 c.

On reçoit les timbres-poste en paiement.
On s ' a b o n n e a Saumur. chez M. GODET, i m p r i m e u r - B r a i r e,

p l a c e d u M a r e M - N o i r ,

l ' I l M S T R A T i O N B i M
E T i

Rue de Verneuil, 22, à Paris.

LE PLUS BEAU ET LE MEILLEUR MARCHÉ DE TOUS LES JOURNAUX DE MOBJ
Paraissant

,su,pèrbe
'^ r̂.?,!.""V°'''^ composé de 10 loilelles au moins,'l'»

(lë'rô^ir,.f.. • ««'«nûe. do modèles de con(Vc(inn«,
a etc.. d'une planehc de patrons, d»

P o n S o ^ 'es heaux-aris, de nouvHIfs,, corre
pondances avec les abonnés el rébus elc A.
p a r Z T : f f r 7 L t i ^ ^ ^ ^ ^ ^

. PRIX D'ABONNEMENTS
r a v i s , Départements ef Algérie : 6 francs par an.

rilalir^*"'D"" njaDdal.posle pour les Déparlemenls. la Suisse, la
I Italie. - Ponr les autres pays, s'adresser aux Libraires-Conum^"""""'

' " "ïoôlî^".*^ dabonneiuent » n e nous P«r'»**/ j!*
J - ^ c c v o l r rte i SouHc r l i i t l o n s p o u r m o l i w d ^ ^ » » ^ ^ * ^

Vu par nous Maire de Saumur, pour légalisation de la signature de M. Godet.
Uôtel-dt'VilU dé Smmw, lê 18 .

Saumur. imprimerie de P. GODET.

Certifié p a r l ' i m p r i m e u r soussigné-
LK MATRI,


